
[image: couverture]



 [image: pagetitre]


Bibliothèque Blanche
DICTIONNAIRE DES FANTASMES ET PERVERSIONS.
DOLOROSA SOROR, de Florence DUGAS.
IMPULSIONS, de Marie BOMAN.
LA RUCHE, de Clarisse NICOÏDSKI.
LA VIE AMOUREUSE DES FÉES, de Franck SPENGLER.
S.M., de Joël HESPEY.
LE LIEN, de Vanessa DURIÈS.
LETTRES DU DÉSIR, de Claire YÉNIDEN.
DIANE, de J-F. COX.
DIALOGUES DE PÉRIPATÉTICIENNES, de Pierre LOUŸS.
LA BÊTE, de Pierre BÉARN.
LE DERNIER TABLEAU, de José PIERRE.
BLUE MOVIE, de Françoise REY et Patrick RAYNAL.
VIE D’UNE PROSTITUÉE, de Marie THÉRÈSE
LES VESTIAIRES DE LONGCHAMP, de Gwaendaëline PAUVERT.
DEUX FILLES ET LEUR MÈRE, de Gilles de SAINT-AVIT.
LA NONNE, du Comte d’IRANCY.
HISTOIRE D’I, de GAËTANE.
L’AMOUR EST UNE FÊTE, de Sylvia BOURDON.
SÉDUCTION, Anonyme.
DIABOLIQUE FRIEDA, de Hans WERNER.
UNE JEUNE FILLE À LA PAGE, de Héléna VARLAY.
LA PREMIÈRE GORGÉE DE SPERME, de Fellacia DESSERT.
BANQUETTE, PLACARD, COMPTOIR et autres lieux, de W. SAINT-HILAIRE.
ARDENTES, de LAURENCE.


© Éditions Blanche, Paris, 2003
I.S.B.N. : 9782846287173
Ce document numérique a été réalisé par Nord Compo.



SOMMAIRE


Titre
 Bibliothèque Blanche
Copyright
  PREMIÈRE PARTIE
    CHAPITRE PREMIER
     CHAPITRE II
     CHAPITRE III
     CHAPITRE III
      DEUXIÈME PARTIE
    CHAPITRE PREMIER
     CHAPITRE II
     CHAPITRE III
     CHAPITRE IV
     CHAPITRE V
      TROISIÈME PARTIE
    CHAPITRE PREMIER
     CHAPITRE II
     CHAPITRE III
     CHAPITRE IV
     CHAPITRE V
      



PREMIÈRE PARTIE


CHAPITRE PREMIER
Il me semblait être une noyée remontant des profondeurs avec un visage méconnaissable. Durant ces deux dernières années, j’avais toujours évité de m’abandonner au sortilège du passé. Je craignais de ressentir avec une acuité encore plus cruelle le vide terrible qu’était devenue mon existence. Ce vide dans lequel je n’avais cessé de tournoyer comme une mouche prise sous un verre.
Mais ce soir-là, assise à la terrasse d’une brasserie du boulevard Saint-Michel, je ne pouvais résister au plaisir malsain de déterrer des souvenirs qui, scalpant mes nerfs, faisaient naître dans ma connasse, soudain dégoulinante de mouille, de furieuses exigences…
*
*     *
... À dix-sept ans, mon regard nourri d’audace, mon sourire plein de défi et mes rondeurs particulièrement arrogantes causaient quelques ravages parmi les potaches du collège mixte d’Amiens, où je préparais mon baccalauréat. Mais ces apprentis tringleurs n’avaient jamais pu m’entraîner au-delà des limites du flirt.
Il faut dire que ces maladroits ignoraient l’art des lentes caresses qui, troublant les donzelles, les poussent peu à peu vers l’ultime abandon.
Tout en luttant contre les mains de pirate qui tentaient avec plus ou moins de bonheur de dégrafer mon corsage ou de se jeter sous ma jupe, je me sentais frissonner de dégoût.
Ce qui ne m’empêchait pas cependant, la nuit, dans la tiédeur des draps, de me branler la chagasse.
Une douce chaleur se répandant dans mon ventre, j’imaginais qu’un individu se glissait dans ma chambre. Un inconnu au visage d’ange tombé du ciel et qui, sachant lutter contre son impatience, faisait preuve de cette tendresse perverse seule capable de faire chavirer les sens des sœurs de Bilitis.
Sans la moindre brusquerie, il se penchait vers moi, rabattait lentement le drap, dévoilait peu à peu mon corps pétri d’insolence et d’où montaient des parfums de lavande, de genêts, de fleurs fraîchement écloses ainsi que des odeurs plus chaudes d’aisselles moites, de chatte énervée…
Alors, de mes doigts aux ongles biseautés, des doigts qui n’étaient pas uniquement les miens, mais aussi ceux de cet éphèbe, j’effleurais d’une main ma gorge tumultueuse, tandis que l’autre se refermait sur la fermeté d’un sein hardi, dressé dans sa triomphante jeunesse…
... fière doudoune dont le mamelon d’un rose incarnat se tendait tel un bec de rouge-gorge. Soudain, mon cœur battant la breloque et ma respiration soulevant ma poitrine à un rythme de plus en plus saccadé, je laissait des doigts sournois se perdre dans les touffes de poils qui foisonnaient sur ma motte, puis se glisser entre mes nymphettes et chatouiller le clito.
*
*     *
Oh ! que c’était bon de se masturber…
Quelle merveilleuse sensation j’éprouvais en me titillant le bouton…
De longs frissons me secouaient comme si une sorte de courant électrique me traversait par ondes successives.
Je cambrais les reins. Je secouais les fesses…
Il me semblait que du miel tiède ruisselait de ma mosette devenue une plaie d’amour… une plaie assez entrouverte pour que je puisse y insinuer un index habile qui s’agitait en un va-et-vient effréné.
Espérant me laisser submerger par la joie que je créais en moi-même et voulant également prolonger au maximum cette délicieuse masturbation, je me maintenais le plus longtemps possible dans l’équilibre fugitif du plaisir.
Je soupirais…
Je haletais…
Je gémissais…
– Chéri !... ah, chéri !... non !... il ne faut pas !... oh !... arrête !... par pitié !... sois raisonnable…
Je vivais intensément avec cet inconnu issu de ma propre imagination.
– Chéri… c’est bon… que tu me fais du bien… Comme tu me rends heureuse… ah, mon chéri, encore !...
Je me soulevais sur mon lit en un élan furieux.
– Je jouis… ah ! je jouis !.... oh !... oh !... oh !...
Soudain, un tremblement terrible me secouait. J’en étais tout ébranlée de mon con à ma nuque comme la montagne par une éruption.
– Ah !... ça y est… ça y est, chéri !...
Un râle se brisait dans ma gorge.
Et je basculais en arrière, foudroyée par le plaisir…
*
*     *
Il y avait déjà belle lurette que je me livrais à ces jeux égoïstes quand, s’inquiétant peut-être de mon teint blafard et des cernes indélébiles que ces branlettes solitaires avaient ciselés autour de mes yeux, mes parents, incapables évidemment de soupçonner les véritables raisons de cette apparente fatigue, m’incitèrent à aller passer quelques jours chez une de mes cousines qui habitait une bourgade près de Rouen.
Avec son regard aussi charbonneux que sa chevelure et ses lèvres goulues de femelle toujours affamée de grosses bites à sucer, de bon foutre à avaler, Mado était de ces baiseuses qui connaissent d’autres recettes que les fameuses dragées d’Hercule pour redonner un peu de vigueur aux héros fatigués.
Mariée depuis quelques mois à un jeune architecte, elle m’accueillit avec enthousiasme.
– Denis a dû se rendre à Paris pour une affaire d’héritage, dit-elle. Il ne sera de retour que dans une semaine. Si tu savais comme je m’ennuie loin de lui. Mais, grâce à toi, je suis certaine que le temps me paraîtra moins long.
Comme il n’y avait guère de distractions dans cette petite ville, nous prîmes l’habitude chaque après-midi d’effectuer de longues promenades dans les environs.
*
*     *
Un jour, ayant gravi une petite colline qui, sous le soleil, semblait casquée de cuivre et d’or, nous nous étions assises côte à côte, à l’ombre d’une haie d’églantiers. Mado, me questionnant adroitement, me contraignit à lui laisser deviner quelles étaient mes occupations nocturnes, ainsi qu’à lui avouer la répulsion que j’éprouvais devant l’impétuosité de mes soupirants.
Ma cousine fut surtout surprise par cette dernière confidence.
– Que tu te fasses des agaceries, il n’y a là rien d’étonnant, dit-elle. La plupart des pucelles aiment se mignoter la chatte. Et je t’avoue que, jeune fille, je ne me privais pas de me branler le clitounet. Mais que tu aies également peur de l’homme, ça, je n’en reviens pas. Peut-être voudrais-tu que tes amoureux se conduisent comme ces tantouzes dont rêvaient autrefois les midinettes ?... Que tu es stupide ! Si tu savais combien il est merveilleux d’ouvrir sa momiche à une bite de soudard… comme on peut jouir tandis qu’une queue bien grosse, bien dure, te défonce le vagin… comme on peut gueuler de plaisir alors que ce braquemart saccage tout dans ta connasse…
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